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    A Natashya Wilson, mon éditrice, femme exceptionnelle et talentueuse, qui a cru à cette série depuis le tout début. Tu m’épateras toujours !


      A Blue Romero, dont je salue l’intelligence. A tous ceux qui ont un jour commis une erreur dont ils pensent ne jamais se remettre — aucune tempête ne dure toujours ! La lumière chassera les ténèbres.


      A tous les lecteurs qui se sont inquiétés du sort de Frosty après la mort de Kat. MERCI !


      Grâce soit rendue au Seigneur qui n’est qu’amour et nous donne tant d’amour. Sa compassion est sans limites ; j’en suis la preuve.

  



« Allons, écoute-moi avant que la terrible
Voix des chagrins amers et des calamités
N’invite à prendre place en un lit abhorré
Une mélancolique et douce jeune fille.
Nous ne sommes, enfants, que des enfants vieillis
Qui pleurnichent, sachant qu’il faut aller dormir.
Dehors, l’âpre froideur et la neige aveuglante,
Le sifflement rageur et maussade du vent ;
Au-dedans, la lueur du foyer rougeoyant
Et le doux nid joyeux de l’enfance qui chante.
Là, grâce à ces propos magiques qui t’enchantent,
Tu ne prendras plus garde à l’aquilon dément. »
LEWIS CARROLL,
De l’autre côté du miroir,
traduction d’Henri Parisot.



Les roses sont rouges
Les violettes sont bleues
Les zombies sont morts
Et bientôt ce sera votre tour.
FROSTY, tueur de zombies





  
    Un mot d’Ali

    
      A tout juste dix-huit ans, j’ai déjà le CV le plus cool de tous les temps.

      Je vous laisse en juger…

      Ma mission : sauver le monde de la destruction par les forces du Mal.

      Mes dons : communiquer avec le royaume des esprits, séparer mon esprit de mon corps, couvrir les souvenirs d’une personne d’un simple geste de la main, prédire l’avenir, me déplacer à une vitesse qu’un civil ne peut même pas concevoir. Oh ! j’allais oublier : produire des explosions d’énergie capables de suspendre les zombies dans les airs.

      Oui. Les zombies existent. Il va falloir vous habituer à cette idée.

      Je suis une tueuse de zombies. Je ne suis pas la seule, bien sûr, mais aucun tueur au monde ne possède autant de pouvoirs que moi (non, je ne me vante pas, c’est la stricte vérité). Vous voudriez connaître un pouvoir commun à tous les tueurs ? Nous renfermons en nous un feu purifié qui nous enflamme sans nous brûler et réduit les zombies en cendres quand nous les effleurons.

      Vous êtes jaloux ? Je vous comprends.

      Pour votre information, les zombies que nous combattons ne ressemblent pas à ceux que l’on voit dans les films, ni à ceux que décrivent les livres. Ce sont des esprits, et seul un esprit peut les affronter — dans le royaume des esprits, sur un pied d’égalité. Les zombies n’ont pas faim de sang ou de cerveau, ils se nourrissent de notre esprit, l’essence de la vie.

      Ils sont les ténèbres, nous sommes la lumière.

      Mais d’accord, je m’égare, revenons à moi. Enumérer mes nombreux dons serait long et fastidieux. Sachez seulement que je possède un formidable instinct de tueuse, une sorte de sixième sens exacerbé. Que je suis intelligente. Et aussi — j’ai failli oublier — que j’ai réussi à domestiquer Cole Holland, le plus rétif de tous les mauvais garçons, celui que toutes les filles d’Alabama — et sans doute de la terre — rêvent de dompter. Bon, passons là-dessus. Oui, vous l’avez compris, la modestie est une de mes qualités.

      Pour résumer, j’assure. Mais…

      Je ne sais pas quoi faire pour Frosty, et ça me tue.

      Il a perdu l’amour de sa vie il y a quatre mois et il ne s’en remet pas. Oui, Kat Parker est partie. Elle nous a quittés.

      Elle a été abattue par les gens d’Anima Industries, la société qui cherchait à contrôler les zombies. Qu’ils pourrissent en enfer pour l’éternité avec leurs créatures.

      Frosty la tenait dans ses bras quand elle est morte. Depuis, il n’est plus le même. Le garçon drôle, sarcastique et provocateur qui me faisait tant rire n’existe plus. Il est devenu lunatique, taciturne, grincheux. Il me demande de couvrir ses souvenirs et me maudit ensuite pour avoir envisagé d’accepter. Il disparaît pendant des jours, voire des semaines, sans même prendre la peine de nous donner de ses nouvelles. Il s’est mis à boire et couche avec des tas de filles qu’il jette ensuite comme des Kleenex.

      Je sais qu’il a honte de ce qu’il fait, mais c’est plus fort que lui, il lui faut un exutoire. Je voudrais l’aider à surmonter son chagrin… Sauf que pour ça il faudrait déjà que je surmonte le mien.

      Et j’ai bien du mal.

      Je pense sans cesse à Kat. J’ai dans mon cœur une petite voix qui pleure et dans mon crâne des images qui défilent en boucle. Je revois les bons moments partagés avec ma meilleure amie, la nana la plus chouette que j’aie jamais connue.

      Notre première rencontre : « Je m’appelle Kathryn, mais tout le monde m’appelle Kat. Oui, comme cat, en anglais. Et, si tu fais la moindre blague au sujet des chats, je me vengerai. Avec mes griffes. A vrai dire, ça fait un bail que je ne miaule plus. »

      Mon arrivée dans notre lycée : « Alors ça ! Voyez donc ce que le Chat nous ramène. Tu vois la blague ? Bien sûr que oui. Mes blagues sont toujours géniales. Mais trêve de plaisanteries brillantes. Je suis tellement contente de te trouver ici ! »

      Le jour où elle m’a parlé de sa maladie : « Mes reins ne fonctionnent pas bien. J’ai besoin de dialyse. Très souvent. »

      Notre première dispute : « Je t’ai parlé de ma maladie, mais tu refuses de me dire ce qui t’arrive ? Parce que je sais qu’il y a quelque chose. Tu passes de plus en plus de temps avec Cole, tu es couverte de bleus en permanence, et je croirais même qu’il te frappe si je n’avais vu les marques sur tous ceux qui traînent avec lui. Je sais que tu es mêlée aux mêmes histoires que Frosty, et je sais que vous me cachez des choses. » Cette fois-là, nous nous étions disputées. Mais notre brouille n’avait pas duré. Kat était une sœur pour moi, nous ne restions jamais fâchées longtemps.

      Ces flash-back de ma vie avec Kat me font du bien, mais ils me font aussi souffrir. Elle me rend visite de temps en temps, ça compense un peu son absence. Et puis j’ai Cole, qui me cajole. Frosty, lui, n’a rien ni personne pour le consoler. Il est seul, il a perdu sa raison de vivre, son unique source de joie. Il tombe dans un puits de désespoir sans fond.

      Merde ! Voilà que je pleure… Une petite seconde, j’essuie mes larmes et je remplis mes yeux de terre, pour les assécher.

      Frosty aimait Kat autant que j’aime Cole. D’un amour total, dévorant, éternel. Il ne cesse de répéter qu’il voudrait mourir pour trouver enfin la paix.

      Mais il ne va pas mourir tout de suite. Grâce à mes visions, j’ai eu un aperçu de ce qui l’attend, et ce n’est pas très réjouissant.

      Je dirais même que le pire reste à venir.

      Pour lui et pour ceux qui combattent les zombies.

      La guerre contre Anima n’est pas encore gagnée. Au cours de ce que nous avons cru être notre ultime bataille, six d’entre nous ont perdu la vie. Hélas, leur sacrifice a été vain car les Antirads sont revenus d’entre les morts, tout comme les zombies qu’ils cherchent à utiliser.

      Pour les affronter, nous devons rester unis, sinon…

      Ah, voilà Kat ! Vous ai-je dit qu’elle était devenue un Témoin ? Elle vit maintenant dans le royaume des esprits auprès de ma mère biologique, Helen, et de ma petite sœur, Emma. Elles se protègent mutuellement, elles veillent sur nous, elles intercèdent en notre faveur chaque fois qu’elles le peuvent. Il leur est même permis de me rendre visite.

      Car je peux les voir et les entendre — encore une compétence à faire figurer sur mon CV. Etant de nature généreuse, j’avais partagé ce pouvoir avec les membres de mon équipe, mais ils l’ont perdu. D’après Emma, c’est parce que leur foi est moins pure que la mienne. C’est possible, car la foi est la source de tous nos pouvoirs.

      Aaaah ! Une seconde… Kat est là et elle n’est pas contente. Elle n’est pas d’accord avec ce que j’ai écrit à propos de Frosty et elle claque des doigts pour attirer mon attention. C’est vraiment un Témoin épouvantable, toujours centrée sur elle-même et…

      Aïe !

      Elle vient de pincer mon esprit pour m’apprendre à dire du mal d’elle.

      Elle veut absolument que j’ajoute que nous ferons tout pour que Frosty reprenne goût à la vie. Je suis d’accord, nous devons trouver un moyen de l’aider avant qu’il ne sombre.

      Tu as entendu ça, Kat ? On trouvera un moyen.

      On se battra avec tout ce qu’on a, comme toujours… tout en se préparant au pire.

      Aïe !

      Oui et oui. On sauvera Frosty. J’ai compris, Kat ! Puisque je te dis qu’on le sauvera. C’est promis !

      Que notre lumière resplendisse.

      ALI BELL

      Aïe ! Et KAT PARKER
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  LA MORT A TOQUÉ À MA PORTE, MAIS J’ÉTAIS SORTI

  
    Tel un mort-vivant sortant de son antre, je sors lentement de mon lit. J’ai mal aux yeux, mes tempes battent douloureusement, un animal à fourrure a élu domicile dans ma bouche et y a fait ses petits avant de mourir. Je me dirige vers la salle de bains dans l’intention de me brosser les dents avec un gallon d’eau de Javel, quand je prends soudain conscience que je ne suis pas chez moi. Ignorant l’accès de vertige qui me saisit, je balaye du regard la chambre dans laquelle je me trouve : murs roses décorés de photos de fleurs, armoire géante d’où débordent des T-shirts à paillettes et des jupes, coiffeuse jonchée de produits de maquillage.

    Pas vraiment mon style.

    Un soupir endormi du côté du lit attire mon attention, et la mémoire me revient brusquement. J’ai passé la nuit avec une fille — une de plus, la dernière d’une longue liste. Oui, je collectionne les conquêtes. Je sors avec des filles que je sélectionne pour leur ressemblance avec Kat. Celle-là est brune avec une peau dorée par le soleil… du moins c’est ce j’ai cru hier soir, parce qu’à la lumière du jour je vois qu’elle est plutôt châtain clair et que son bronzage est trop foncé d’un ton.

    Mais qu’est-ce que je fous là ?

    Je serre si fort les poings que je pourrais enfoncer un clou avec. Ce n’est pas dans mes habitudes de passer la nuit avec une fille. Le plus souvent, je me barre deux secondes après… Bon, vous avez compris. Le temps de remonter ma braguette, et je disparais.

    Oui, je suis un pourri de première. Mais au moins je suis en tête de ma catégorie. C’est déjà ça, non ?

    Tous les matins, quand je me réveille, j’ai honte de moi. Mais à la nuit tombée ça me reprend, j’ai le cafard, la solitude m’est insupportable. Alors je file au club, je descends quelques verres de whisky et je me trouve une brune à la peau dorée. L’alcool aidant, j’arrive à me persuader que c’est ma douce petite Kat, mon chaton… Je la caresse, elle adore ça, elle me supplie de continuer. C’est merveilleux. Nous sommes de nouveau ensemble. Pour toujours. Je me fais croire qu’elle va se pelotonner contre moi quand nous aurons fait l’amour et me dire des trucs du genre : « Tu es le mec le plus chanceux de la terre et tu ne me mérites pas. Mais, t’en fais pas, personne ne me mérite. » Et moi je rirai, parce qu’elle est grotesque et adorable, et que tout est bien dans le meilleur des mondes. Je sais que le lendemain elle me demandera de m’excuser parce que j’ai été méchant avec elle dans ses rêves, mais ça m’est égal.

    Avec elle, ma vie a de nouveau un sens.

    Mais, le matin, la réalité me rattrape. Kat n’est plus là, elle est morte, je n’ai pas été capable de la sauver, je l’ai laissée mourir.

    Je souffre, et c’est bien fait pour moi, parce que je suis un beau salaud, uniquement bon à se lamenter sur son sort.

    Je trompe le souvenir de Kat avec des filles pour qui je n’ai aucun sentiment et que je viens à peine de rencontrer. Ensuite, je regrette : ces filles ne sont pas ma Kat et elles n’ont aucun droit de mettre leurs mains sur ce qui lui appartient. Et le lendemain je recommence.

    Quant à ces pauvres filles, c’est à peine si j’y pense, mais elles mériteraient sûrement mieux qu’un mec qui les prend pour une autre et les abandonne sans la moindre explication quand il a eu ce qu’il voulait.

    Ce que je fais est indigne. Il fut un temps où j’aurais démoli la tête d’un mec comme moi.

    Il faut croire que j’ai changé.

    Par exemple, en cet instant, je ne pense plus qu’à une chose : filer avant que mon erreur de la veille n’ouvre les yeux. Je rassemble à la hâte mes vêtements dispersés dans la chambre et me dépêche de me rhabiller. Ma chemise est froissée, déchirée, maculée de rouge à lèvres et de whisky. Je ne prends pas le temps de fermer ma braguette. Ni de nouer les lacets de mes bottes de combat. Comme ça, j’ai l’air de ce que je suis : d’un clochard qui a la gueule de bois et qui pourrait passer pour un zombie. En franchissant la porte d’entrée de l’appartement, je me rends compte que je me trouve au premier étage d’un immeuble. Je descends l’escalier en courant, je sors dans la rue, je scanne le parking. Et là, surprise : pas trace de ma camionnette.

    OK. Mais alors, comment suis-je arrivé jusqu’ici ?

    Je me rappelle être allé au club, avoir bu plusieurs verres d’affilée, avoir dansé avec la petite brune et… ouais, ça me revient, je lui ai sauté dessus, et comme j’étais trop bourré pour conduire nous avons pris sa voiture. Maintenant je vais devoir retourner à pied jusqu’au club, parce qu’il n’est pas question de réveiller ma copine pour lui demander de me raccompagner. Je ne voudrais pas être obligé de répondre à des questions sur mes intentions à son égard — parce que je n’en ai aucune.

    Je me mets donc à marcher, tranquillement. A cette heure-ci je n’ai pas à craindre les zombies. Ces fléaux de la terre ne sortent que la nuit, ils fuient les rayons du soleil qui brûlent leur fragile coquille.

    Il fait moins froid qu’hier, il flotte même un petit air printanier. Le soleil levant enflamme l’horizon de nuances or et roses. C’est un spectacle grandiose.

    Que je salue d’un doigt d’honneur.

    Comment la nature ose-t-elle nous offrir des spectacles grandioses, alors que Kat est morte ? Elle devrait être en deuil. Elle devrait la pleurer à gros sanglots.

    En passant devant une station-service, je m’achète une brosse à dents, un tube de dentifrice et une bouteille d’eau. Dans les toilettes, je m’occupe de la bestiole à fourrure et de ses bébés, toujours blottis dans ma bouche. Du coup, je me sens un peu plus humain.

    Je reprends ma route en accélérant le pas. Plus vite je rejoindrai ma voiture et plus vite je…

    — Qu’est-ce que tu fais là, mon mignon ? m’interpelle une voix masculine.

    Les copains du type se marrent, comme s’il avait dit un truc particulièrement spirituel.

    — Tu veux que je te montre ce que c’est qu’un vrai mec ? insiste-t-il.

    Je l’ignore.

    Je suis pressé de rentrer. Pas le temps de me battre.

    Ce quartier de Birmingham, Alabama, est plutôt mal famé. Ça se voit rien qu’aux graffitis sur les murs des immeubles, aux voitures vandalisées (auxquelles il manque des enjoliveurs et parfois des roues), aux trafics louches qu’on surprend au fond des impasses, aux prostitués qui se baladent sur les trottoirs. Il y a pas mal d’agressions dans ce coin, et les garçons de mon âge évitent de le traverser.

    Mais j’ai hâte de récupérer ma camionnette, zut, alors je n’allais pas faire un détour. Ces petits voyous qui se prennent pour des caïds ne me font pas peur. Comme je presse le pas pour m’éloigner d’eux, tête basse, ils doivent me prendre pour un lâche.

    Grave erreur de jugement.

    En tant que tueur de zombies, je pourrais les transformer en larves rampantes qui appelleraient leur « moman » au secours. Avoir le dessus sur ce groupe de paumés me serait aussi facile que de pêcher au lance-roquettes dans un tonneau.

    Eh oui… Je possède un lance-roquettes. Et même deux. Mais je préfère les armes blanches. Le corps-à-corps donne de plus grandes satisfactions aux véritables combattants.

    Mon téléphone se met à vibrer. En le sortant de ma poche, je trouve plusieurs messages de Cole, de Bronx, et même d’Ali Bell, la petite copine de Cole — qui était aussi la meilleure amie de Kat. Ils veulent savoir où je suis, ce que je fais, si je vais bientôt passer les voir. Quand comprendront-ils que ça me fait du mal de les fréquenter ? Que le spectacle de leur bonheur et de leur amour m’est insupportable ?

    Autrefois, j’avais un amour. L’amour de ma vie. Et je l’ai perdu.

    J’aimais Kat autant que Cole aime Ali, autant que Bronx aime Reeve. Et elle aussi m’aimait. On ne pouvait pas s’empêcher de se toucher, de s’embrasser, de se caresser. On vénérait le sol que l’autre avait foulé. Et à présent il ne me reste plus d’elle que des souvenirs.

    Et aussi la souffrance. Le chagrin. Le vide.

    Les gamins n’ont pas insisté et m’ont laissé passer — heureusement pour eux, parce que vu mon humeur je les aurais pulvérisés et je l’aurais regretté ensuite.

    Je suis devenu un salaud, d’accord, mais pas un meurtrier.

    Je continue donc tranquillement mon chemin, quand une grande brute se poste soudain devant moi pour m’obliger à m’arrêter. Comme je marchais tête baissée, je ne l’ai pas vue approcher. Et, comme je ne lève pas le nez, je n’aperçois pour l’instant que ses bottes et son ombre, laquelle est immense — il est au moins aussi grand que moi, qui dépasse le mètre quatre-vingt-cinq, et tout aussi baraqué.

    Clairement, celui-là se prend pour un dur, il s’attend à ce que je fasse dans mon froc et à ce que je le supplie de m’épargner. Bonne chance, mon gars… S’il ne s’écarte pas tout de suite pour me laisser passer, il va regretter de m’avoir cherché des noises. Je lève lentement les yeux et…

    C’est Cole Holland. En chair et en os. Mon ami. Le chef de mon équipe de tueurs. Cole l’intrépide. Je le connais depuis l’école élémentaire. C’est un frère. Mon frère de combat. Nous avons été blessés ensemble, il m’a sauvé la vie, je lui ai sauvé la vie. J’étais prêt à mourir pour lui et lui pour moi.

    Mais, dommage, je ne suis pas d’humeur à parler du bon vieux temps.

    — Fais pas ça, Cole. Fais pas ça.

    — Mais je ne fais rien du tout, proteste Cole. Je veux juste discuter avec mon meilleur ami. Si tu arrêtais de dire des conneries, pour une fois.

    Il a peut-être raison. Je dis beaucoup de conneries en ce moment.

    — Comment tu m’as trouvé ?

    — Grâce à mes superpouvoirs de détective. D’autres questions ?

    — Je parierais plutôt pour un traceur.

    Toute cette technologie ultra-sophistiquée, ça nous pourrit la vie. Plus moyen d’être tranquilles.

    Cole a d’étranges yeux violets qui lui donnent un regard impressionnant, froid et glaçant, surtout à la lumière du jour. Mais en ce moment ils sont rivés à ma chemise et ils sourient.

    — Du rouge à lèvres ? demande-t-il en haussant un sourcil.

    — Oui. Je cherche le ton qui me va bien au teint, je réponds, très pince-sans-rire.

    — Alors, un conseil : laisse tomber le rouge magenta, le rose t’irait mieux.

    Il est encore plus pince-sans-rire que moi.

    L’ancien Frosty aurait renchéri. Le nouveau n’a qu’une envie : qu’on le laisse seul.

    — Merci du tuyau, je grommelle. Je tâcherai de m’en souvenir.

    Je contourne Cole pour me remettre à marcher. Evidemment, il me suit.

    — Allez, viens…, insiste-t-il.

    Il me tape sur l’épaule. Si je n’étais pas aussi costaud, sa vigoureuse claque m’aurait fait chanceler.

    — Allons manger quelque chose, ajoute-t-il en m’entraînant vers sa jeep qui est garée tout près. Tu ne te nourris que de liquide en ce moment. Il te faut un vrai repas. Du solide.

    Je n’ai aucune envie de le suivre, mais pas non plus la force de me rebiffer. Je grimpe donc dans sa jeep sans protester. Nous roulons ensuite pendant dix minutes, durant lesquelles il a la délicatesse de ne pas chercher à rompre le silence. De toute façon, il n’y a rien à dire et rien à commenter. La situation est ce qu’elle est. On ne peut rien y changer.

    Il s’arrête devant le Hash Town, et je comprends en y entrant qu’il m’a tendu un piège. Ali, Bronx et Reeve nous attendent, installés à une table du fond. Reeve ne possède pas le don, mais elle sait pour les zombies et elle aide notre cause à sa manière. Autrefois, je n’accrochais pas vraiment avec elle, mais nous avons maintenant un point commun : elle a perdu son père le jour où j’ai perdu Kat. Elle aussi est seule au monde. Elle m’accueille avec un grand sourire qui me met mal à l’aise. Bon sang, ce qu’elle peut ressembler à Kat… Ces cheveux noirs, ces yeux… Je me souviens à présent qu’elles jouaient à se faire passer pour des sœurs.

    Ça me fait mal de la regarder.

    Mais tout me fait mal.

    — Je suis convoqué pour une discussion sérieuse ?

    Je prends l’un des deux sièges vides tout en faisant signe à une serveuse de m’apporter du café — je sens que je vais en avoir besoin.

    — Non, c’est juste pour un petit déjeuner, mais on pourrait aussi envisager une discussion, répond Ali. Tu ressembles à une crotte de chien qui aurait séché trop longtemps au soleil.

    C’est bien Ali, ça… Comme Kat, elle a la sale manie de dire tout ce qui lui passe par la tête, ce qui fait d’elle une interlocutrice pénible avec qui la moindre conversation peut virer à la dispute. Mais sa remarque ne me dérange pas. Elle a raison, j’ai l’air d’une crotte de chien, et je préfère encore qu’elle me le dise tout net plutôt que de me couvrir de compliments mensongers.

    Cole s’installe près d’elle et l’embrasse sur la joue. Elle se laisse aller contre lui. On sent que c’est naturel. Instinctif.

    Entre Kat et moi, c’était aussi comme ça.

    Une douleur aiguë me transperce la poitrine, et je dois prendre sur moi pour ne pas grimacer.

    — Même quand je ressemble à une crotte de chien, je suis plus beau que la plupart des mecs, je rétorque.

    — Mon pauvre ami, réplique Ali du tac au tac en secouant la tête. Tu ne t’es sûrement pas regardé dans un miroir !

    Je hausse les épaules.

    — En tout cas, toi, tu as bonne mine.

    — Evidemment.

    Elle se polit les ongles.

    Cette réponse, c’est du Kat tout craché. J’en reste saisi, et elle aussi. Elle a fait le lien, comme moi.

    Cette fois, je demeure silencieux, je ne cherche pas à cacher mon émotion. Autour de moi, la conversation reprend. Les garçons échangent des insultes amicales pour dissimuler le malaise général.

    Ali se penche vers moi.

    — Elle me manque aussi, murmure-t-elle.

    Je hausse de nouveau les épaules. Parce que je ne trouve rien à dire.

    Physiquement, Ali est tout le contraire de Kat. Elle est grande, mince, avec une cascade de pâles cheveux blonds et des yeux d’un bleu clair presque transparent. Kat est — était, merde ! — petite et ronde, avec des cheveux bruns et de fascinants yeux noisette, pailletés de vert et d’or quand on les regardait de près.

    Dans un conte de fées, Ali jouerait la gentille princesse innocente, et Kat la méchante reine jalouse de sa beauté.

    Sauf que Kat n’était jalouse de rien ni de personne. Comme elle le disait elle-même, elle était la plus jolie. La plus intelligente. La plus douée. La plus adorable. La plus…

    Il faut que je m’arrête. Sinon je vais tout casser.

    La serveuse arrive enfin avec la cafetière.

    — Votre commande sera prête dans quelques minutes, mes chéris, minaude-t-elle.

    — On s’est permis de commander pour toi, m’informe Reeve. Deux œufs sur le plat, quatre tranches de bacon, deux galettes de viande, une double ration de pommes de terre rissolées au fromage, et une pile de pancakes aux noix de pécan.

    Elle se mordille la lèvre inférieure.

    — Si tu veux aussi autre chose…

    — Je suis certain que je pourrai me contenter de cette maigre ration.

    Sans compter que je n’ai pas faim.

    — Comment se passe la chasse aux zombies ? je demande.

    — Mieux que jamais.

    Ali boit une gorgée de son jus d’orange, puis elle se tourne vers Reeve.

    — Annonce-lui la nouvelle, lui dit-elle.

    Reeve rougit.

    — Je me suis servie du sang d’Ali pour fabriquer un nouveau sérum. Mais je n’y suis pas pour grand-chose. Mon père avait laissé des notes…

    Ali fait un bond sur sa chaise et prend le relais.

    — Elle est trop modeste ! s’exclame-t-elle. Ce qu’elle a fait est for-mi-da-ble… Roulements de tambour, s’il vous plaît… Elle a réussi à isoler et à utiliser l’essence de mon feu. Nous l’injectons aux zombies, et c’est comme s’ils m’avaient mordue. En quelques minutes, tout le mal en eux est détruit, parce que je suis tellement exceptionnelle… Quoi ? s’interrompt-elle, comme Cole la pousse du coude. Tu sais que c’est vrai ! Bon, en tout cas, avec ce nouveau sérum, les Z sont purifiés et ils deviennent des Témoins.

    — Oui, c’est vrai, renchérit Cole.

    Tous les tueurs possèdent en eux un feu spirituel — leur feu intérieur —, seule arme capable de tuer les zombies. Mais, depuis qu’Ali a servi de cobaye pour Anima et qu’on lui a injecté tout un tas de produits, son feu a le pouvoir de purifier les zombies du Mal qui les habite. Elle a partagé ce pouvoir avec les autres tueurs en les touchant avec sa main de feu, mais moi, je n’en ai pas voulu.

    Kat a été blessée par une bombe, puis achevée par une pluie de balles, mais elle avait aussi été mordue par les zombies, et la toxine a rendu son agonie encore plus pénible. Sauver des zombies ? Non. Très peu pour moi.

    Je préfère les tuer.

    Le revers de la médaille ? Je ne guéris pas spontanément des morsures de zombies comme les autres tueurs. La toxine me donne envie de dévorer et de détruire tout ce qui se trouve sur mon chemin. Pour m’en remettre, il me faut le feu purifié d’un de mes amis, ou une dose d’antitoxine — et ce dans un laps de temps de dix minutes après la morsure, sinon je deviens moi-même un zombie.

    — Je me trompe ou il y a un « mais » ? je demande.

    Ali caresse du bout des doigts le rebord de son verre.

    — La fabrication du sérum est longue et compliquée. Donc nous devons encore nous laisser mordre. Et plus nous sommes mordus, plus nous mettons de temps à récupérer.

    — Ça me paraît logique. Plus vous êtes mordus, et plus votre esprit a une grande quantité de toxine à éliminer.

    — Je vous ressers du café ? demande la serveuse en passant près de notre table.

    Tout le monde sursaute au son de sa voix, sauf moi, qui l’avais vue approcher. Je ne baisse jamais ma garde.

    Tout en nous versant du café, elle déclare :

    — Votre commande est prête. Je vous l’apporte.

    Et elle s’éloigne. Notre conversation n’a pas eu l’air de la surprendre. Pour elle, nous ne sommes que des gamins, et elle est persuadée que nous commentons un jeu vidéo.

    — Nous devons trouver une autre manière d’aider les Z et de récupérer plus vite des morsures, déclare Bronx. Après chaque bataille, je suis vidé pour une semaine.

    — Il sombre dans une sorte de coma, explique Reeve en posant sa joue contre l’épaule de Bronx, lequel plonge machinalement sa main dans ses cheveux. Et même les baisers de celle qu’il aime ne parviennent pas à le réveiller, ajoute-t-elle un peu sèchement.

    Cole esquisse un petit sourire.

    — Sans doute que tu ne l’embrasses pas là où il faut. Au lieu d’embrasser ses lèvres, tu devrais embrasser son…

    Ali lui colle sa main sur la bouche.

    — Attention à ce que tu vas dire, Cole Holland.

    Il lui mordille la paume.

    — … son nez, achève-t-il en prenant un air innocent.

    Tout le monde éclate de rire. Sauf moi. Je frétille sur ma chaise et regarde du côté de la porte. Ce serait vraiment grossier de partir ?

    Quelques secondes plus tard, la serveuse dépose devant nous des assiettes encore fumantes. Mes amis se jettent dessus comme s’ils n’avaient pas mangé depuis des mois. J’en déduis qu’ils ont chassé le zombie hier soir et que la nuit a dû être rude. Et pendant ce temps, moi, je me soûlais et je trompais la mémoire de Kat. La manche du chemisier d’Ali est un peu remontée, et je vois qu’elle a une ecchymose sur le bras, juste au-dessus de son tatouage de lapin blanc.

    Cole et Bronx aussi sont couverts de bleus, maintenant que j’y regarde de près. J’ai soudain honte. Ils sont allés se battre, ils auraient pu être blessés, mourir… Depuis qu’ils ont le pouvoir de sauver les zombies, ils se croient invincibles, mais ils ont tort. Les choses auraient pu mal tourner pour eux, et je n’étais pas là pour les aider.

    Je ravale un juron. Je ne vais pas m’attendrir sur leur sort. Ils se débrouillent très bien sans moi. Même mieux qu’avec moi, probablement.

    Je plante si fort ma fourchette que je tords le manche.

    — J’ai autre chose à vous annoncer, déclare Reeve, en brisant le silence qui s’est installé. J’ai trouvé notre nouvelle maison. Je viens de l’acheter.

    Bronx avale sa bouchée de pancakes aux framboises. Il a un faible pour le sucré, et ça m’a toujours amusé. Avec sa crête aux mèches vertes et ses nombreux piercings au visage, on l’imaginerait plutôt en train de se régaler de clous rouillés et de tessons de verre.

    — C’est vraiment la maison idéale. Il y a plein de chambres, avec des salles de bains attenantes, assez pour nous tous et pour nos nouvelles recrues. Il y a aussi deux salles de sport, un sauna, une piscine intérieure. Il y a même un terrain de base-ball. Il ne reste plus qu’à installer le système de sécurité, et nous pourrons tous y emménager.

    Je pense aussitôt que Kat aurait adoré habiter dans cette grande maison. Et merde… Mais elle aurait aussi adoré vivre dans le petit appartement sommairement meublé que j’ai pu m’offrir grâce à la rente que m’a laissée le père de Reeve. Nous avons tous eu de l’argent de lui, assez pour être à l’abri du besoin. Je suis plus riche que je n’aurais jamais osé le rêver, mais je m’en fiche. Ce que je ne peux pas partager avec Kat ne m’intéresse pas. Ni l’argent. Ni ma vie.

    Je serre si fort les dents que je crois que j’ai dû me rayer l’émail. L’image de Kat s’anime quelque part dans un coin de ma tête, et je ferme les yeux pour mieux la voir. Un souvenir me revient, avec la précision d’un film en couleurs. Elle est assise sur mes genoux, et je joue avec ses beaux cheveux si doux.

    *  *  *

    — S’il ne me restait plus que dix jours à vivre, qu’est-ce que tu voudrais qu’on fasse, tous les deux ? me demande-t-elle.

    Je devine qu’elle cherche à me préparer au pire. Elle souffre d’une maladie rénale et sait qu’elle est destinée à mourir jeune.

    — Je m’accrocherais à toi et je ne te laisserais plus partir, je réponds.

    — Ce n’est pas très original.

    — Je t’enchaînerais à mon lit.

    Les coins de sa bouche s’étirent en un sourire.

    — Beaucoup mieux.

    Mais moi, je redeviens sérieux.

    — Je mourrais avec toi.

    Et je le pense, je le veux, par toutes les fibres de mon être.

    Elle se redresse sur les genoux et plonge ses yeux dans les miens en me tenant le visage à deux mains, comme pour m’empêcher de regarder ailleurs. Mais elle n’a rien à craindre. Quand elle est près de moi, je n’ai d’yeux que pour elle.

    — Tu vas vivre, Frost. Tu iras à l’université, tu t’y feras des amis, tu pratiqueras un sport et, oui, tu sortiras avec des filles.

    — Je ne ferai jamais un truc pareil, mer… Tu le sais bien.

    Elle désapprouve la grossièreté, alors j’évite de jurer en sa présence.

    — Tu rencontreras quelqu’un d’autre, quelqu’un de spécial, une fille…

    — Personne d’autre que toi.

    Je suis tombé raide dingue de Kat à la seconde où je l’ai vue et je ne pourrai jamais en aimer une autre. Personne !

    — C’est sûr que tu ne t’amuseras pas autant avec elle qu’avec moi. Et vos enfants seront moins beaux que ceux qu’on aurait eus tous les deux, ça, c’est évident. Mais elle parviendra à te rendre heureux… de temps en temps.

    Ça n’arrivera pas. Elle raconte n’importe quoi.

    — Tu es la seule, pour moi, chaton. Et ça ne changera jamais.

    *  *  *

    Quelqu’un me tape sur l’épaule et me ramène au présent. Je rencontre le regard violet de Cole. Il semble inquiet, lui toujours si posé et maître de lui-même. Ça me touche. Il m’aime, je le sais. Et je sais aussi qu’il veut le meilleur pour moi. Mais, le meilleur, je l’ai perdu et je n’ai pas l’intention de faire semblant d’avoir une raison de vivre. Autre que la vengeance, je veux dire.

    — Viens visiter la maison, murmure-t-il d’un ton suppliant. Installe-toi avec nous. On a prévu une chambre pour toi, tu sais.

    Une chambre que je ne partagerai pas avec Kat ? A quoi bon ?

    — J’ai déjà un endroit à moi.

    Je n’en peux plus de cette conversation. Ils ne voient donc pas que je vais exploser ? Je tente de me calmer en respirant lentement et profondément, mais rien à faire. Bon. Ça suffit comme ça. Je me lève brusquement en renversant ma chaise.

    — Je dois y aller.

    — Comment ça, tu dois ? proteste Cole. Où vas-tu ?

    Ailleurs. N’importe où. J’ai besoin d’être seul avec le souvenir de Kat.

    — Je… A plus tard.

    Et j’abandonne sans le moindre regret la table, mes amis, et ce fabuleux petit déjeuner.
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  PLUS J’EN VOIS, PLUS TU TRINQUES

  
    Accroupie au sommet d’une pierre tombale en forme de gargouille, j’attends que des esprits sortent des tombes. Des zombies, bien sûr. Pas des Témoins. L’esprit des Témoins s’élève à l’instant de leur mort, celui des zombies s’attarde dans leur corps, parfois un jour ou deux, plus rarement une semaine. Ne me demandez pas pourquoi ils n’ont pas tous le même temps de gestation, n’étant pas calée en psychologie zombie, je serais incapable de vous répondre. Tout ce que je sais, c’est qu’il leur faut du temps pour trouver la force de ramper hors de leur enveloppe corporelle.

    Je sais aussi qu’une fois sortis ils ne pensent plus qu’à dévorer la chose la plus précieuse sur cette terre, l’essence de la vie : l’esprit des vivants.

    Ces zombies, je me suis fait un devoir de les éliminer dès qu’ils se manifestent.

    J’ai donc mis au point une tactique personnelle : j’écoute les scanners de police et consulte les registres de décès des hôpitaux pour connaître les noms des personnes décédées du « Syndrôme d’antiputréfaction ». Une fois que j’ai les noms, je repère les tombes concernées et j’attends. Ces derniers jours, il y a eu six décès par SA. Ces six-là ne vont pas tarder à sortir de leurs tombes sous forme de zombies.

    Les médecins ignorent que les malades atteints du SA ont été mordus par des zombies et qu’ils sont contaminés par une toxine qui pourrit leur peau et leurs organes… jusqu’à ce qu’une mort atrocement douloureuse mette fin à leurs tourments. Ou, plutôt, jusqu’à ce que débute leur véritable tourment : une existence de mort-vivant pour l’éternité.

    Et ce n’est pas moi qui vais les renseigner, car ils ne me croiraient pas, bien entendu. Ils me prendraient pour une folle et me feraient enfermer dans une cellule capitonnée, en m’abrutissant de calmants. C’est arrivé à quelques-uns de mes amis.

    Ou plutôt de mes anciens amis, car je n’ai plus d’amis.

    Bon, je ne vais pas me lancer sur ce douloureux chapitre. J’ai mieux à faire : six zombies à éliminer.

    Tuer les zombies, c’est mon travail et ma mission. Comme tout le monde, ça me fait du bien de me sentir utile.

    Mais surtout…

    Plus je tuerai de zombies, moins mes amis auront à combattre. Ils me haïssent, mais moi je n’ai pas cessé de les aimer. Ali ayant couvert mes souvenirs, j’aurais dû ne plus savoir qui je suis. Mais le destin en a voulu autrement. La mémoire m’est revenue peu à peu, dans mes rêves, et depuis j’aide les tueurs dans leur combat. Je le fais parce que je crois à notre cause et aussi pour River, mon frère.

    Pendant des années, il nous a protégées, moi et ma s…

    Stop, Milla ! Ce n’est pas le moment de déprimer. Tu as besoin de toute ton énergie pour combattre.

    Donc. On reformule. Pendant des années, mon frère m’a protégée d’un père qui nous maltraitait, me cachant au risque d’être puni, acceptant de prendre des coups à ma place — en plus de ceux qu’il recevait déjà. Je lui dois beaucoup. Je l’admire, je l’adore, je ferais n’importe quoi pour lui.

    Voler, tuer, détruire ? Oui. Oui et oui.

    — Allez, venez sacs à viande, je murmure. Je vous invite à venir prendre la raclée de votre vie de zombies.

    Je vais leur faire sortir la pourriture du cerveau à coups de pied. C’est bon pour mon entraînement. Eh oui, OK, ça me permet aussi d’évacuer ma hargne.

    Avant d’entrer dans le cimetière, j’ai libéré mon esprit, laissant mon corps de l’autre côté de la grille, sous un épais feuillage. Ce que porte le corps, l’esprit le porte aussi, et je suis donc armée. Je dois faire attention, car n’ayant personne pour m’injecter de l’antitoxine je ne peux pas me permettre d’être mordue. Mais je n’ai pas peur.

    La lune décroissante crée d’étranges ombres, les sauterelles et les criquets chantent. C’est une nuit parfaite pour chasser le zombie.

    Les insectes ne sont d’ailleurs pas mes seuls compagnons dans ce cimetière. Quelques tombes plus loin, un groupe de gamins qui n’ont même pas dix-huit ans boivent de la bière et jouent à Action ou Vérité. Ils auraient pu trouver un meilleur endroit. Et surtout un meilleur moment. C’est leur vie, qu’ils jouent en ce moment. Les zombies préfèrent les esprits des tueurs (nous sommes un peu leur drogue, je suppose), mais n’importe quel humain fait l’affaire s’ils n’ont rien d’autre à se mettre sous la dent.

    Tout à coup, un frisson me parcourt, et les petits cheveux de ma nuque se dressent. Je me fige. Mon esprit vient de sentir une présence.

    Des zombies qui se lèvent d’entre les morts ?

    Je regarde autour de moi, mais non, aucun signe de mort-vivant. Un autre civil dans ce cimetière ? Non, je ne vois rien non plus. Ça n’aurait de toute façon pas grande importance car je suis invisible pour les civils, autant qu’un fantôme. Je pourrais danser, chanter, hurler, ils ne me verraient pas.

    Un tueur, alors, qui serait venu me prêter main-forte ?

    Tu parles… Dans mes rêves. Je suis la paria de l’équipe de River, donc comme morte pour tous ceux de notre espèce. Et je comprends. Vraiment. Obsédée par l’idée de sauver mon frère, j’ai commis une erreur irréparable.

    Un crime que je dois maintenant payer.

    Je plante mes ongles dans la pierre tombale sur laquelle je suis perchée. Elle a été aspergée de Lignes de Sang, un produit chimique qui rend le monde physique tangible pour les esprits. Mon frère en garde des réserves un peu partout, au cas où. Comme je ne peux rien lui demander, j’en suis réduite à le voler dans ses entrepôts.

    Une partie de moi voudrait se recroqueviller et sangloter sur tout ce que j’ai perdu. Des amis, une maison. La reconnaissance, la protection, la sécurité. Une famille. Mais l’autre partie de moi, celle qui est forte, me demande de ravaler mon chagrin et d’assumer. Ce qui est fait est fait.

    Au moins, j’ai un but dans la vie. Tout le monde ne peut pas en dire autant.

    J’entends des éclats de rire du côté des gamins. C’est étrange… Ils n’ont qu’un an ou deux de moins que moi, et pourtant je me sens beaucoup plus âgée qu’eux. Ils ont passé le plus clair de leur vie à s’amuser, tandis que moi j’ai dû me battre pour sauver le monde. Je n’ai que dix-neuf ans, mais la vie que je mène m’a fait vieillir prématurément.

    — Tu veux rentrer maintenant ? demande l’un des garçons à l’unique fille du groupe, une brune. Tu es une dégonflée.

    — Je sais où tu veux en venir, monsieur le Manipulateur, répond-elle avec un petit sourire. Mais tu ne me pousseras pas à faire ce que je ne veux pas faire.

    — Arrête de discuter et montre-nous tes seins, intervient un autre garçon en lui envoyant une poignée de feuilles. Tu as choisi Action, passe à l’action.

    Le reste du groupe ricane.

    — Ça tombe bien, dit-elle. J’ai justement envie de vous les montrer.

    Elle va se placer au milieu du groupe et, tandis que celui qui lui a jeté les feuilles l’éclaire au moyen de son téléphone portable, elle relève son haut pour exposer ses seins.

    Les garçons sifflent et topent là pour saluer son geste. Les filles huent en lançant leur poing vers le ciel.

    J’ai envie de leur hurler qu’ils devraient ôter leurs œillères et prendre conscience de ce qui se passe autour d’eux. Mais ça ne servirait à rien. Ils ne peuvent pas m’entendre.

    J’entends soudain remuer dans la tombe fraîche devant moi. J’oublie aussitôt ce groupe d’écervelés et attrape les épées médiévales sanglées dans mon dos. J’aime le bruit que fait leur lame quand elle frôle le fourreau de cuir, au moment où je dégaine. Je suis impatiente de tuer, j’en baverais presque.

    Des doigts sortent de terre… et bientôt une main entière, d’une teinte grisâtre.

    Mon cœur fait un bond.

    La créature se redresse en position assise et secoue la tête pour débarrasser la masse emmêlée de ses cheveux poivre et sel des mottes de terre qui y sont accrochées. Elle présente des plaies ouvertes sur le front et les joues qui laissent voir des muscles en putréfaction et des os effrités. C’est étrange. D’habitude ceux qui sortent à peine de leur tombe sont des cadavres frais ; on les reconnaît uniquement à leurs yeux rouges et à leur teint grisâtre.

    La créature m’a vue. C’est une femme. Elle avance les lèvres, découvrant des dents jaunies et une épaisse salive noire.

    Tue-la. Tu réfléchiras plus tard au pourquoi de son état avancé de décomposition.

    Elle avance une main vers moi et fait claquer ses dents.

    — Désolée, ma chérie, mais je ne suis pas au menu.

    Je saute à bas de la pierre tombale et atterris exactement où je voulais — c’est-à-dire dans ses bras. Les zombies n’ont aucune intelligence tactique, ils ne pensent qu’à une chose : assouvir leur faim. La créature referme ses bras sur ma taille et avance sa bouche vers moi, mais j’ai déjà mis mes épées en mouvement. Les lames se croisent au niveau de son cou avant qu’elle ait eu le temps de me mordre, sa tête tombe en arrière, un pus noirâtre jaillit de ses artères sectionnées.

    Plus loin, les civils éclatent de rire.

    Bien que j’aie décapité le monstre, sa tête continue à remuer, ainsi que son corps ; ses bras s’agrippent à moi, ses dents cherchent à me mordre. Il est temps de l’achever pour de bon. Je combats depuis si longtemps les morts-vivants qu’invoquer mon feu purifiant — ma dynamis — m’est aussi naturel que de respirer. Le temps de remettre une de mes épées dans son fourreau et de poser ma main sur la poitrine du monstre, des flammes crépitent déjà jusqu’à mon poignet. Une minute s’écoule… Puis deux. Mon feu transperce sa peau, pénètre ses veines, circule dans tout son corps. Puis, soudain, il explose, et des cendres noires flottent dans les airs.

    Je me dirige vers la tête, m’assurant que ses dents sont fermement plantées dans la terre avant de lui faire subir le même traitement qu’au corps — contact avec le feu purifié, attendre. Bientôt, la brise printanière emporte un deuxième nuage de cendres, et je peux rengainer ma deuxième épée. Du beau travail.

    Pour rejoindre la tombe du prochain nom de ma liste, je dois traverser le cercle des civils. Ils sont en couple, vautrés sur des couvertures, en train de se câliner, indifférents à ceux qui pourraient les voir. Malgré moi, je les envie. Je n’ai jamais eu de petit copain, rien que des amants qui m’abandonnaient dès qu’ils avaient profité de la marchandise. Sans doute avaient-ils peur de River, mon frère jaloux et protecteur. Mais River n’est plus jaloux de moi, à présent. Je pourrais coucher avec tout ce qui bouge et qui respire, il s’en ficherait complètement. Je crois que ça lui serait égal que je sorte avec un zombie. C’est dire…

    J’ai eu tort de trahir sa confiance et de collaborer avec Anima. Tort d’accepter de livrer Ali Bell en échange de sa liberté. Mais à ce moment-là, une vie pour une autre, ça me semblait une solution acceptable. Sauf que rien ne s’est passé comme prévu. Ali s’en est tirée, et deux innocents sont morts à sa place — Kat Parker et le Dr Richard Ankh. Je suis en partie responsable de leur mort et je ne me le pardonnerai jamais.

    Jamais.

    Un grognement attire mon attention sur ma gauche. Je me tourne aussitôt en direction du bruit et repère deux zombies quittant leur tombe. Ces deux-là ne sont pas sur ma liste, mais bon, aucune importance. Tout en sortant mes épées de leur fourreau, le cœur battant, j’étudie mes adversaires. Deux mâles. L’un est carrément obèse, l’autre petit et trapu. Leur peau a la même teinte grisâtre que la femelle que je viens d’éliminer, et ils en sont au même stade de putréfaction.

    Ils m’ont vue et viennent vers moi, je dévie vers la droite pour les éloigner des civils. Malheureusement pour moi, je trébuche sur une pierre tombale et atterris sur les fesses. Je reste là, un peu sonnée, une seconde ou deux, pas plus, mais c’est déjà trop. Les deux créatures plongent sur moi. Je me relève d’un bond en reculant, épées en avant, leur déchirant le torse. Quelques organes tombent au sol, mais aucun des deux Z ne semble s’apercevoir qu’il est éviscéré. Ils continuent d’avancer, comme si de rien n’était.

    Je balance un coup de pied dans l’entrejambe du gros, qui vacille de côté, tandis que je tranche la tête du petit d’un seul coup d’épée. Le décapité, à présent derrière moi, semble un peu perdu, mais son corps sans tête parvient à saisir mes cheveux à pleines mains pour me tirer à lui. Après quoi il tente de me saisir. L’imbécile ! Tout ce qu’il arrive à faire, c’est à me peloter. Je riposte par un coup de coude dans la poitrine et par un coup de pied. Et, comme il trébuche de côté, je coupe son bras gauche, tourne sur moi-même, tranche son bras droit. Les deux membres heurtent le sol avec un bruit sourd.

    Sentant un poids sur mes bottes, je baisse les yeux. La tête du décapité tente de me mordre à travers mes semelles de cuir. Je secoue la jambe et plante mon épée dans son canal auriculaire. Si nous étions dans un épisode de The Walking Dead — une de mes séries préférées en dépit de ses inexactitudes —, il serait mort. Sauf que les vrais zombies sont encore plus coriaces que ceux de la série et que celui-là continue à mâchonner ma botte. Je lui retire mon pied. A présent, avec son crâne planté dans le sol par mon épée, il sera immobilisé pendant que je m’occupe de son copain.

    Une poussée formidable m’envoie au sol. C’est le gros qui revient à la charge. Mes poumons expulsent violemment l’air qu’ils contiennent, des étoiles dansent devant mes yeux, mais je parviens à maintenir à distance la bouche de la créature, en le repoussant au niveau du front. Ses jambes se glissent entre les miennes, il referme ses mains autour de mon cou, tout en faisant claquer sa mâchoire. Il me veut comme casse-croûte, c’est évident.

    Si j’étais sous ma forme humaine et que je combattais un humain, dans le royaume physique, je sais ce que je ferais. Je le déstabiliserais en écartant ses jambes avec mes pieds, ce qui l’obligerait à me lâcher. J’en profiterais pour lui claquer la mâchoire, en prenant en tenaille son crâne et son menton. Ensuite, je le saisirais par la tête pour le faire pivoter, je déporterais tout mon poids sur un genou et je lui écraserais les cartilages du nez avec la paume de la main. Je n’aurais plus qu’à me relever pour piétiner sa face de nœud, et ce serait Game over. Mais nous sommes tous les deux dans le royaume des esprits, donc je ne me fatigue pas pour rien. Une telle manœuvre ne ferait que lui donner des occasions de me mordre.

    Tout ce que je peux faire, c’est glisser ma main libre entre nos deux corps, pour attraper la dague accrochée à ma ceinture… Je l’ai ! Une fois l’arme libérée de son fourreau, je vise vers le haut, pour planter ma lame dans son cou, encore et encore. Une matière noire et gluante gicle sur moi. En plus d’être infecte à voir et de puer, cette matière est brûlante, tellement que ma peau cloque et que des volutes de vapeur s’élèvent dans les airs. Quand la tête de la créature ne tient plus que par sa colonne vertébrale, je lâche la dague et me dégage de son poids. J’ai le vertige, mais ce n’est pas le moment de faire une pause. Je convoque ma dynamis et applique fermement ma paume sur le dos du zombie. Je suis plus faible que tout à l’heure, mon feu n’est pas aussi puissant, et il me faut un peu plus de temps pour le réduire en cendres, mais j’y parviens quand même.

    Je me relève en tremblant et en titubant. J’ai presque fini, il ne me reste plus qu’à retrouver la tête pour la pulvériser. Je la cherche du regard. Elle est là et… Derrière elle, un peu plus loin, je découvre avec horreur une douzaine de paires d’yeux rouges et luisants qui me dévorent du regard.
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L'ultime bataille s"appréte a faire rage. Lesquels survivront ?

Ali pensait avoir vaincu Anima, la force obscure qui capture les zombies pour

découvrir le secret de leurimmortalité. Elle a payé le prix élevé pour remporter
cette victoire — la vie de plusieurs de ses amis, tueurs de zombies.

Mais voila qu’Anima se redresse et revient d’Outre-tombe. Si puissante que,
cette fois, les pouvoirs d’Ali et ses chasseurs pourraient ne pas suffire.

A moins qu’un message, envoyé depuis le monde des esprits, ne leur
montre la voie...
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